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L'ÉNERGIE FRANÇAISE 

Je répéte le eri de sir Austen Chamberlain, 
prononcé a Lyon ces  jours-ci : « Ayons 
confiance en nous-mêmes. » 

On nous a fait, depuis trois ou quatre mois, 
une campagne de palique qui, je l'ai dit des le 
premier jour, n'était pas tout a fait désintéres- 
sée : pas difficile de prévoir qu'elle aboutirait a 
la dévaluation. C'est fait. Il n'y a pas a y 
revenir. Si cette campagne n'avait frappé qu'á 
la bourse ! Mais c'est qu'elle a atteint malhen- 
reusement le moral. Je reprends done, apres 
cinquante ans, une parole par laquelle j'ai 
débuté dans la vie politique et je fais appel 
a l'Energie française. « Ayons confiance en 
nous-mêmes. » 

C'était une mode, en ce temps -lá, mode lan- 
cée par Taine et ses disciples, de vanter la 
supériorité des Anglo-Saxons et de nourrir nos 
estomacs affaiblis de l'épaisse bouillie philoso- 
phique des Allematïds. Kant et Hegel allaient 
nous apprendre á vivre, nous rendre le nerf qui 
nous manquait. Aujourd'hui, c'est encore de 
l'étranger que doivent nous venir les grands 
exemples et les breuvages fortifiants. Dictature 
ou révolution, fascisme ou anarchie, Moscou ou 
Berlin, nous devons suivre l'un  ou l'autre ; sans 
quoi nous périssons ! 

Le Francais moyen, qui passe sa vie a ïaire 
des économies pour des héritiers qu'il ne connai- 
tra pas, serre dans le fameux  has de laine 
les milliards de la thésaurisation et il laisse sa 
propre famille et le pays périr de la raréfac- 
tion de l'or et du crédit. On lui a annoncé que 
ses beaux meubles, ses précieuses collections, 
sa jolie demeure seront bombardés demain ; 
demain, pas un jour plus tard. Il a mis le tout 
á l'abri á grands frais ; on a loué des maisons 
lointaines pour se terrer quand l'air s'assom- 
brira soudain de la voilure des avions ou s'en- 
flammera de la trajectoire des obus ; il porte sur 
soi un masque et des poudres pharmaceutiques 
contre le péril de l'étouffement. 

Et ce n'est pas seulement la crainte de la 
guerre étrangére qui bouscule sa tranquillité 
coutumiere, qui ébranle son courage héréditaire, 
c'est la révolution á l'intérieur ; pas un fait de 
la vie particuliére ou sociale qui ne soit pris au 
tragique : « Moscou partout ! » La police est 
moscoutaire ; l'armée est moscoutaire ; les pou- 
voirs publics sont moscoutaires ; ma bonne est 
moscoutaire. Comment vivre, endurer cette per- 
pétiaelle terreur 1 I1 faut fuir. Fuyons ! 

Je connais de charmantes personnes qui, 
n'ayant jamais lu jusque -lá dans les journaux 
que 1'article des modos, se sont mises, soudain, 
a étudier la géographie. Elles m'ont annoncé, 
avec une satisfaction profonde, qu'enfin elles 
avaient trouvé le refuge tant désiré : elles par- 
tiraient pour les Nouvelles-Hébrides avec leur 
valise gonflée de leur fortune-papier. Je les ai 
dissuadées non sans peine de ce long voyage en 
leur prouvant que le projet était juste le 
contraire de la sécurité. 

Si, encore, cela se passait entre nous, Fran- 
çais 1 Les grandes émotions sont, en somme, 
accueillies avec satisfaction par notre mobilité 
toujours en appétit, comme dit Montaigne, de 
frçciche nouvelleté. J'en; ai vu d'autres ! J'ai vu 
la Commune et les Français se  battre pour des 
raisons que la raison ne connaissait pas ; je vous 
jure, moi Français qui ai assisté a ces tristes 
spectacle,s, que l'on : ne savait pas et qu'on ne 
sait pas encore pourquoi les « communards » 
tuaient leur prochain et . se faisaient tuer eux- 
mêmes. Le plus clair, c'est qu'ils prétendaient 
faire de Paris une commune indépendante et 
sans rapport avec le reste de la France ; les 
ehamps de blé et les páturages pour les boeufs 
entre Vincennes et le Mont-Valérien ! 

J'ai vu le Panama, j'ai vu le boulangisme, 
j'ai vu l'affaire Dreyfus ; les Français divisés 
en deux camps qui se détestaient et l es plus 
affreuses catastrophes annoncées de jour en 
jour, l'anarchie, laguerre civile, la décadencê ; 

 dans les moments oú les qualités de notre race 
laborieuse et tenace portaient son destin au plus 
haut, créaient sur la planéte « la plus grande 
France » et qu'elle se sentait grosse elle-même 
de la victoire. 

Il faut done que cette sécurité, cette autorité, 
cette maitrïse acquises a tant de peines et de 

 persévérance, cette avance sur le reste du monde 
 qui nous a donné notre unité si anciemlemeilt 

constituée, il faut que cette discipline sociale et 
ce patriotismo  indivisible soient présentés á 
l'étranger eomme un  spectacle de désolation et 
d'anarchie, de ruine et d'impuissance ! Un de 
mes amis qui arrive de Berlin me dit que les 
journaux allemands publient par ordre, tous 
les jours, en tete  de leurs colonnes, des extraits 
de journaux français, extraits authentiques et a 
peine commentés, pour donner a l'opinion alle- 
mande ' le sentiment que la France n'est plus 
en état de réagir contre une  offensive vigou- 
reuse et que, soumise aux Soviets, elle a perdu 
son ressort, sa discipline, son énergie sociale 
et militaire, qu'elle courbe la tete, résignée au 
sort qui l'attend. 

En vérité, nous n'en sommes pas la , et un 
sursaut sur nous-mêmes serait de bonne guerre ; 
ce serait aussi de bonne paix, si -j'ose dire. Lais- 
ser se répandre au dehors de tels bobards, c'est 
grossir bien vainement le péril. Existerait-il 
que la seule façon de le refouler d'avance serait 
de lui opposer la décision, l'union, le sang- 
froid — disons simplement : la  vérité. 

Car,- j'en prende 1e ciel _ á témoin, nous n'en 
sommes pas á mendier notre vie auprés de qui 
que ce soit ; nous ne sommés á court ni de 
discipline, ni de ressources, ,  ni d'alliances, ni 
de forces, ni de résolutions. 

Il n'était pas mutile que M.  Daladier ait 
parlé ces jours-ci comme il 1 'a fait ; mais c'ést 
dommage vraiment qu'il ait été obligó de le 
faire. 

::* 

Le duel á cottps de discours parait . êtré la 
loi et les prophétes du temps présent. Les foules 
se massent sur des espaces immenses autour 
d'une tribuno oil parle un homme que 1'on 
n'entend pas. Il a parlé ; les gosiers acclament, 
les dhapeaux se lévent, les poings tendus se 
hérissent, les micros bruissent et le monde entier 
est ébranlé. 

Et puis aprés 2 Verba volant. 
On nous explique, par exemple, que l'axe 

de la politique universelle et  éternelle est une 
ligne Rome-Berlin. Cette ligne essentielle n'exis- 
tait done pas hier 1 Existera-t-elle demain 1 

Pour opposer paroles á paroles, un axe 
politique a un autre axe politique, je dirai 
qu'il existe, dans le monde, une autre ligne 
d'une tout autre importante, c'est la ligne 
atlantique, celle qui rassemble sur ses borde, 
sans obstacle, l'Angleterre, la France, les Etats- 
I7nis et faute de laquelle aucun trafic pacifique 
ou militaire n'est possible sur la planéte. 

La politique protéiforme qui se  transforme  
de jour en jour, au gré de la presse quotidiemie, 
n'a d'autre réalité que celle que lui accordent 
nos imaginations en émoi. Mon maftre d'armes, 
vieux Corso du temps de l'Empereur second, 
frappait la planche de la botte au début de 
chaque engagement et criait d'une voix ton- 
nante : « Trois appels du pied ! Ça c'est pour 
épouvanter l'adversaire ! » 

Jee demande done que nous revenions tout 
simplement au bon et calmant régime de l'Ener-
gie française — calmant pour tout le monde, 
pour nous d'abord et pour les autres aussi. 

D'avisés diplomates conseillent de ceder  a 
1'Allemagne, outre quelques bonnes colones 
mises au point par nos efforts et nos ressources, 
l'Ukraine et autres provinces meses  vers la mor 
Noire. Moyennant quoi, nous aurons la paix. 
Peut-être. Il ne faut pas oublier, pourtant, que 
les  blés de 1'Ukraine et les pétroles voisins four- 
niraient á l'Allemagne le moyen de soutenir une 
longue guerre alors même qu'elle n'aurait ; pas- 
la maitrise ' de la mer. 

On dit encore : la Belgique, la Pologne, 
1'Autriche !... Certainement. Mais il faut bien 
se'rendre compte que chacun de ces pays a un 
intérêt évident .á , ne,,pas, être, le .lieu , oia. éclatera 
et oú se déroulera la guerre. 

Pour finir, il y a les dioses d'Espagne : cosas 

 de Espada. Hélas ! ce n'est'pas d'aujoúrd'hui. 
Ce noble peuple espagnol reste, malgré sa 
longue et bello  histoire, toujours divisé  centre 

 lui-même. Son unité est incomplétement faite, 
et sa forme géographique, avee les montagnes 
intérieures qui - en font un damier, avee les 
fleuves coulant en sens contraire, avee les mers 
diverses qui la baignent et Pattirent, avee cette 
terre d'Afrique a ses portes, avee ce Portugal qui 
la borde, ces Pyrénées qui l'enferment, a une vie 
historique d'une  dificulté  extraordinaire. Tenez, 
ces jours-ci, je -cherchais, pour mes travaux, 
quelques renseignements sur l'époque oú Jules 
Ferry tomba aors de l'affaire de Lang Son ; et 
j'ai trouvé que l'opinion publique, en France, 
était uniquement préoccupée alors d'une guerre 
civile qui ensanglantait 1 ''Espagne et que l'on 
comparait a une jacquerie !... Déja 1... 

Souffrons de ses peines, sympathisons a ses 
souffrances, dirigeons vers sa pacification et son 
rétablissement la volonté collective, j'allais dire 
la pitié collective du monde entier. Des  qu'un 
ordre normal sera rétabli, aidons, de nos res- 
sources, de notre collaboration, de notre amitié, 
cette sceur latine qui a répandu dans le monde 
la parole du Christ, le sens de la dignité per- 
sonnelle et, de , l'esprit  cheval.er.esque, patrie du 
Cid et de don Quichotte. • 

Mais ne nous laissons pas prendre á ce pessi- 
misme absurde affirmant que la contagion peut 
nous gagner. Les risques sont trop grande et 
trop évidents pour ceux qui s'engageraient -dans 
cette iiicompréliensible melée.  

* * 
Je conclus et j'en appelle directement et sin- 

cérement a l'Energie française. La génération 
présente, qui a porté le poids de la guerre, qui 
a souffert de tant de maux divers — perte des 
meilleurs parmi ses hommes, surproduction par 
la machine, mise en exploitation du monde 
entier, concurrence multipliée, abus du capita-
heme,  égarements du suffrage — a sa part, 
sa trop grande part des miseres humaines. 

Mais, si elle se compare a tant d'autres 
nations, la France est loin d'être au plus°-bas. 
Tout au contraire, elle pasee, chez beaucoup, 
pour être digne d'envie. Un de mes amis, étran- 
ger arrivant á Paris récemment, m'a dit des 
son premier mot : « Vous en avez une chance, 
vous, Francais, vous n'êtes pas obligés d'ouvrir 
votre portefeuille et de subir 1'odieúse visite ir 
la sortie de votre pays. Moi, je n'ai pu empor- 
ter que 380 francs ! » 

Regardons, réfléchissons et prenons confiance. 
Si la politique actuelle vous déplaft (la France 
cherche un bon gouvernement depuis Clovis), 
redressez -la pour vótre part virile, mais no vous 
imaginez pas que vous y arriverez en  tendant 
le poing et par le chambardement. La premiére 
sagesse est- de faire participer autant que pos- 
sible la majorité du pays au bien-être commun. 
Une loi économique plus forte que toutes les 
combines et toutes les théories en décide et arri- 
vera immanquablement á s'imposer. Mais il : y 
faut aussi patience, souplesse et bonne volonté. 

Henri IV disait : « La poule au pot tous les 
dimanches. » Voilá, trois siécles et ce n'est  pee 

 encore fait aecompli. Cela prouve que rien n'est 
fucile, même le bien. 

Ce n'est pas une raison de désespérer. 'Un 
grand progres s'est aecompli. Continuons, agis- 
sons, travaillons, laboremus. Maintenant, notre 
jeunesse entre en ligne ; elle va mettre la main 
a la páte. Je crois bien qu'elle en a assez d'user 
ses culottes sur les banes des écoles et de passer 
des examens. Et elle a bien raison : 75.000 can- 
didats au bachot !... Qu'est-ee qu'on va faire 
de ces diplómés, sans parler des refusés, des  
« ratés » : car c'est ainsi qu'on parle ! 

A bref délai, je me tournerai vers elle ; $t  
c'est-á elle que je m'adresserai pour essayer de  
voir avec elle comment la vie peut lixi être plus  
doúce et plus assürée qu'á ses péres. Mais cela  
dépend d'elle. Je ferai appel a son travail, a son  
courage, á, son eran ; et j'essaierai d'indiquer  
quelques voies nouvelles a ces jeunes et, déjá,  
vigoureux héritiers de l'Energie française.  

GABRIEL HANOTAUX,  
de 1'Académie française.  
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Illescas, vu de la terrasse de l'école. 

L'état-major du général Varela et les journalistes nternationaux observant, de la terrasse de l'école d'Illescas, l'avance des troupes sur Griñon. 

DANS L'ESPAGNE EN GUERRE 

par JEAN CLAIR-GTYOT, 

envoyé spécial de « L'Illustration ». 
(Vele les «emires des 31 octubre et 7 novembre.) 

Talavera de la Reina, 6 novembre. 

Depuis la bataille de Navalcarnero — dont le 
récit fut le sujet capital de mon précédent envoi de 
notes et de photographies (1) — les blanes, victo- 
rieux, ont poursuivi leur avance dont le résultat a 
pour effet de resserrer de plus en plus l'étreinte 
sur Madrid. A l'heure oú je transcris ces notes, 

(1) De cet envoi, seul le teste nous est parvenu ; nous ne 
1'avons gas encere utilisé, les photographies étant jusqu'á 
présent restées en route...  

non seulement les armées du général Franco 
peuvent contempler á 1'oeil nu la masse impo-
cante de la capitale espagnole, mais déja leurs 
avant-gardes touchent les faubourgs. La victoire 
décisive est imminente. Mais qu'on ne s'y trompe 
pas, l'effort devra vraisemblablement être pour- 
suivi jusque sur la Puerta del Sol, le centre de 
Madrid, et, des premiéres maisons de la périphérie 
jusque la, le labyrinthe des rues de la ville 
immense s'allonge sur pres de 8 kilométres. 

Mais cela, c'est encore, pour le moment, le 
futur. 

Occupons-nous de ce oui est acquis. Résumons 
les événements depuis le 27 octobre. Le matin 
de ce jour, les gouvernementaux ont rempli pour  

notts, a Talavera de la Reina, le role de réveille- 
matin. A 7 heures, les éclatements des bombes 
qu'un de leurs avions avait voulu lancer sur le 
terrain d'aviation troublérent le silence de la 
petite ville á peine réveillée. Les vitres des 
fenêtres vibrerent cinq ou six fois. Ce fut le 
seul résultat de cette expédition aérienne qui 
ne causa ni victimes ni dégáts. Ta.ndis que les 
habitante de la ville, vite rassurés, vaquaient á 

Un trou d'obus tiré par les nationaux 
avant l'avance de leurs troupes. 

leur táche quotidienne, nous, les journalistes, 
nous engagions une fois de plus sur la route qui 
conduit á Illescas ou nous étions convoqués pour 
assister aux évolutions dont l'objectif était -Griñon, 
un village á l'ouest de la route de Madrid. 

C'est sur la terrasse des ' modernes bátiments 
de l'école communale d'Illescas, a la lisiére même 
du bourg que traverse la route de Madrid, que 
nous avons retrouvé le général Varela, la jumelle 
aux yeux, suivant l'avance de ses troupes et don- 
nant ses ordres pour l'attaque. 

Mais j'étais trop loin de l'action, sur cette 
terrasse, et ne pouvais espérer prendre des photo- 
graphies de la bataille. Aussi, abandonnant cet 
observatoire improvisé, j'allais visiter les deux 
étages inférieurs. L'école d'Iilescas est un báti- 
ment neuf construit ,et aménagé selon les meil- 
leures formules d'hygiene scolaire. Les gouverne- 
mentaux, aprés y avoir séjourné, ont laissé les lieux 
dans un triste état. Pupitres, banes, tableaux 
noirs, cartes géographiques ont été brisés et leurs 
débris entassés dans les piéces. Des matelas 
souillés gisent épars au milieu d'innombrables 
déchets. Dans ce qui fut une classe, j'ai trouvé, 
répandant une odeur pestilentielle, des viseéres de 
mouton qui pourrissaient sur le plancher. 

Maintenant, il nous faut marquer un arrêt 
dans le récit des opérations. Pour des raisons que 
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A Griñon : les habitants ont fui  
sans avoir le temps d'achever leur repas. 

Marmites de vivres abandonnées précipitamment 
á Cubas lors de l'avance des nationaux. 

nous n'avons pas á discuter — on ne discute nulle 
part les décisions des états-maj ors — nous fiimes 
avertis que les laissez-passer qui nous identifiaient 
sur le front des combats cessaient d'être valables 
des le jeudi 29 octobre et que nous devions nous  

rendre á, Salamanque pour en recevoir de nou- 
veaux. Cette consigne nous obligea done a faire 
un petit voyage de 500 kilometres. Le temps des 
négociations, de l'obtention des visas et des  
étapes aller et retour nous fit perdre trois 
j ours. 
 Cela nous permit, par contre, de nous promener 
dans Salamanque pleine d'attraits avec ses monu- 
ments admirables, ses vieilles mes, ses places  

animées d'une foule gaie dont la masse grouillante 
enchásse tant de jolis types espagnols. 

Lundi 2 novembre, retour au front. 
Paur la- premiére fois,- nous empruntons une  

routeabsolúment sizre gráce á l'avance des troupes 
du général Várela : la route qui rejoint Valmo- 
 jado a ^ Yuncos. Depuis quelques j ours, ,a mi-  
chemin, le pont sur lequel elle franchissait le  

Guadarrama n'est plus qu'un informe monceau de  

décombres. Les rouges l'ont fait sauter pour pro- 
téger leur retraite. Mais le génie a travaillé et  
on franchit maintenant la riviére sur un gué  

amélioré.  
Pendant notre « excursion » a Salamanque, la 

ligne s'est sérieusement déplacée vera le nord,  

c'est-á-dire vera Madrid.  

Ce matin, .c'est á Griñon que nous nous poste- 
rons pour observer l'action. D'Illescas nous suivons 
la grand-route de Madrid, pas trop vite afin de 
contourner sana risques les trous d'obus qui no 
sont pas encore comblés. Nous franchissons aussi 
un important barrage de sacs á terre qui, par  

une « chicane », ne laisse passer qu'une voiture 
a la foia, a petite allure. Des soldats la gardent. 
Aurait-on oublié de les relever ? Car la ligne 
ennemie est loin, beaucoup plus loin au nord, et 
nulle contre-attaque n'est á redouter sur ce point. 

A gauche, un chemin bifurque qui dessert 
Casarrubuelos, Cubas, puis Griñon. Nous noria 

engageons.  
Le petit village de Cubas est un nouvel exemple 

de la désolation qui reste partout la marque du 
passage des gouvernementaux. Plus un habitant, 
des maisons pillées á fond et partout des immon- 
dices empuanties. La fuite a été précipitée ^r 
Cubas, la preuve en est dans ce qui subsiste d'un 
arrêt brusque de l'activité de la vie courante. 
Dans une cour, j'ai photographié des marmites 
pleines de vivres cuits a point, mais qu'on a  
culbutées au-dessus des feux pour que le vain- 
queur qui surgissait ne pút en profiter. 

Même exemple dans une des premiéres 

lJne salle de classe dévastée dans 1'école d'Illescas. 

Pont de la Pedrera, sur le Guadarrama, entre Valmojado et Yuncos,  

que les gouvernementaux ont fait sauter.  

sons de Griñon. Au milieu du jardinet précédant 
l'habitation, j'ai trouvé une feble servie avec le  

ragoirt, les légumes dans les assiettes. Petit tableau 
de gene : le repas interrompu ! 

A Griñon,- au moment de notre arrivée, 1'acti- 
vité était concentrée autour d'une grande bátisse 
qui s'éléve dans un vaste jardin potager : le  

séminaire ou des Fréres éduquaient plus de cent 
séminaristes. Onze des premiers, soixante des  

seconds ont été emmenés — vera quel effroyable 
destin ! 

Devant le porche de la belle chapelle du sémi- 
naire, le général Varela était installé avec sea  

officiers d'état-major, pointant sur ses cartes, 
reeevant par T. S. F. les résultats des mouvements 
de ses troupes qui avançaient vers Fuenlabrada et 
lançant ses instructions. Du haut du clocher de la  
chapelle, des officiers observaient le terrain ; ils 
voyaient évoluer la cavalerie, les tanks, les  

colonnes d'infantérie et appréeiaient 1'effrcacité du 
tir de l'artillerie. 

J'ai été invité á monter jusqu'au haut du 
clocher. De lá j'ai découvert dans son entier 
le village de Griñon, mais surtout, surtout, j'ai 
vz á l'horizon, á lioeil nu, Madrid, dont la masse, 
sombre, nette, est dominée par les trois gratte- 
ciel bien connus de ceux qui ont visité la capitale 
espagnole. 

A ma gauche, bien détachée aussi, au pied de  
la. sierra Guadarrama la silhouette imposante de  
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Le général Varela et son état-major devant le porche du séminaire de Grifion,  
pendant la bataille de Humafies de Madrid.  
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l'Escorial. Madrid, 1'Escorial: le but était íá, 
visible.  

Le séminaire de Griñon, qui fut occupé par les  
rouges, conserve naturellement les traces de leur 
passaget Dans la chapelle, le maitre-aútel a été 
renversé, emporté. Dans la niche qui l'abritait, 
les occupants avaient placé un écran pour les  
pro,jections cinématographiques,' les ' spectateurs 

L'appareil de cinéma qui avait été installé  
dans le séminaire de Grifion par les gouvernementaux.  

s'installaient dans les stalles et sur les bancs oú 
s'asseyaient autrefois les Fréres et les séminaristes. 
L'appareil de projection, fort beau du reste et 
d'un récent modele, fonetionnait du haut de la  
tribune des orgues. II était la encore, au moment 
de mon passage, oublié dans la précipitation du 
départ. 

Au debut de 1'aprés-midi, Fuenlabrada était 
prise. Ce que les nationalistes y découvrirent 

 d'abord, ce fut le tas horrifique de quinze cada- 
vres : quinze hommes du vil'.age, fusillés par les  
rouges avant leur fuite. 

Plus loin, nous rencontrámes, groupés sur la place  

Tradition espagnole : prés de la noria qui assure 
 le ravitaillement en eau, un soldat joue de la guitare.  

d'un village, 200 gardes civils alignés derriére leurs 
bagages. Cet effectif nous paraissant surprenant 
pour assurer l'ordre de cette modeste localité. 
nous nous renseignons et apprenons qu'il s'agit 
d'un rassemblement en prévision de la prise de  

Madrid. Des maintenant on cantonne, derriére la  
ligne de feu. les gardes civils qui devront pénétrer  

dans la capitale á la suite des troupes pour y  
assurer l'ordre.  

Plus loin encore c'était le calme de 1'arriére. Prés 
d'une noria, des soldats se reposaient et chan- 
taient tandis qu'un autre, assis au bord du bassin, 
les accompagnait de sa guitare. Douce vision 
de l'Espagne, celle qui plaisait au voyageur pour 
sa gráce et sa. douceur... 

JEAN CLAIR-GUYOT.  
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Bombardement aérien d'un des faubourgs du Sud-Ouest de la capitale.  
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La grande banlieue et les faubourgs de Madrid.  

imirOpOr 

Alameda 

Comme on. le prévoyait, M. Franlclin Roosevelt 
1'a emporté, aux élections du 3 novembre, sur le 
seul de ses concurrents qui ptiit avoir quelque 
chance, le gouverneur du Kansas, M. Landon, 
mais sa victoire a été acquise a une majorité 
écrasante, dépassant tous les pronostics. Sur les 
531 délégués présidentiels élus, 523 ont en effet reçu 
le mandat .impératif de voter pour M. Roosevelt 
en janvier prochain et 8 seulement pour M. Lan-  
don. Sur 48 Etats que compte 1'Union; 46 sont 
acqúis d'ores et deja au président sortant et 2, 
d'une importance secondaire, le Maine et le Ver- 
mont, au candidat républicain. Cette disproportion 
est encore plus grande qu'en 1932, oit M. Roose-
velt avait totalisé 472 mandats contre 59 a,  

M. Hoover. Jamais, au cours de toutes les élec-  

tions précédentes, un succes aussi considerable  
n'avait été enregistré- Si 1'on tient eompte du  

nombre des votes émis, M. Roosevelt est l'élu de  
plus de 26 millions de eitoyens américains ta.ndis  
que 16 millions environ se sont prononcés pour  
M. Landon. Il est assez curieux de constater; que  

le nombre des voix républicaines' est .deméuré 
sensiblement le même puisqu'il avait été, en 1932,  
de 15.762.000 en chiffres ronds. Par contre; les 
voix démocrates sont passées de 22.822.000 á  
26 m.illions. 

Mais ce n'est pas seuIement le présïdenti et,  
avec lui, le vice-présidentt qui ont été désigr_és par  
la consultation populaire. Les électeurs avaient 
aussi a renouveler en totalité la Chambre des  
représentants, pour un tiers le Sénat, et ã nom-  
mer des gouverneurs d'Etat ainsi " qu'un certain  
nombre de hauts fonctionnaires júdiciaires et  
administratifs. Le même courant démocratique a  
prévalu. Le Sénat sera désormais composé de  
75 démocrates, de 17 républicains, de 2 travail-  
listes, de 1 progressiste et de 1 indépendant. A la  
Chambra des représentants, qui compte 435 mem-  
bres, les démocrates disposeront de 334 sieges,  

les républicains de 89, les progressistes de 7 et les  
travaillistes de 5. Le parti démocrate est ' done  
entiérement maitre de la situation. Sa victoire,  
malgré tout, est celle d'un homme beaucoup plus  
que d'une doctrine. Si, en 1932, le pays avait voté  
contre M. Hoover, pour les désillusions qu'il lui  
avait causées, ü a, en 1936, dans une sorte d'élan  
de ferveur mystique, voté poúr Franklin Roose-
velt. Il lui a su gré des initiatives qu'il avait prises,  
de l'esprit d'audace qu'il avait apporté dans._1'ac-  
complissement de ses réformes, de sa vigoureuse  
campagne contre les magnats de la finance et de  
l'industrie, centre les trusts, contre les spécula-  
teurs, et des résultats apparemment favorables du  
New Deal.  

Est-ce á dire que toutes les difficultés aient  
disparu ? L'expérience Roosevelt, basée sur la  
dévaluation monétaire, 1'infiation de çrédits, l'aug-  
mentation des salaires et l'économie dirigée, aurait  
pu être des plus dangereuses si elle n'avait trouvé,  
au départ, la richesse acquise par la gigantesque  
économie américaine. Elle a vécu, jusqu'ici, sur les  
reserves existantes qu'il s'agit, dorénavant, _de  
reeonstituer. M. Roosevelt ne peut méconnaftre  
non plus l'importance des éléments qu'il n'a pas  
ralliés á sa politique. Les 16 millions de voix de  
la minorité — soit 3 contre 5 — sont celles d'élé-  
ments qui constituaient traditionnellement les  
forces essentielles du pays et avec lesquelles  il 
faudra nécessairement composer. Malgré tout, le  
président, dont le prestige a été confirmé d'une  
façon éclatante, qui s'appuie désormais au Congrés  
sur une majorité massive et qui n'a plus a se  
préoceuper de contingences electorales — puisque,  
de toute façon, la constitution lui interdit de  
briguer une troisiéme fois le renouvellement de  
son mandat — peut être "ençlin a accroitre encore  
le caractére autoritaire de son administration. Un  
grand nombre des mesures édictées par lui n'ont  
pu être maintenues parle qu'elles ont été, condam-  

nées par la Cour suprême de justice, qui les a  
déclaréesillégales. On lui prête 1'intention de les 

 en faisant voter un amendement consti- 
tutionnel qui limïtera les pouvoirs de la Cour 
suprême-  

Dans 1'ordre international, la réélection de  
M. Roosevelt a eu le plus grand r.etentissement- 
Elle a été considérée comme une adhésion enthou-  
siaste des Etats-Unis a 1'idéal démocratïque sur 
lequel se fondent tant d'espoirs de paix. I1 n'est 
pas sans valeur de noter que la propagande hitlé-  
rienne aupres des Germano-Américains  s'était  
exercée contre M. Roosevelt et pour M. Landon.  
Ce serait toutefois une illusion de penser que les  

Etats-Unis vont chercher á jouer un role plus 
grand dans les affaires européennes. La politique 
de M. Roosevelt est essentiellement américaine et 
1'une de ses prochaines manifestations sera sans 
doute pour la défense du projet de neutralité qui 
sera soumis, en décembre, a la conférence pan- 
américaine de Buenos Aires. — R. L. 

LA BATAILLE DE MADRID  

La" bataille engagée autour de la capitale" espa-  
gnole entre les « nationaux » du général Franco  

et les áouvernementaux touchait, au début de cette  
semaine, á sa décision. Ce n'était plus la bataille  
pour Madrid, mais la bataille de Madrid, car les  
combats se livraient dans la ville même ou tout au  
moins á sa périphérie. Depuis l'échec de la contre-  
offensiverépitblicaine des derniers jours d'octobre,  

les troupes du général Varela n'avaient cessé de  
progresser vers le nord, s'emparant, le 4 novembre,  
de Gétafe, de Leganés, d'Alcorcon, c'est-é-dire de  
localités distantes de 7 ou 8 kilometres seulement  
de la grande agglomération urbaine. C'est alors  
que le gouvernement, qui venait d'être remanié  
par l'introduction de quatre anarcho-syndicalistes,  
decida de quitter la capitale et d'établir son siege  
á Valence, ou il entend poursuivre la lutte jus-  

qu'au bout. Avant son départ, qui a eu lieu le  
6 novembre, il a délégué ses pouvoirs á un comité  
de défense, présidé par le général Miaja. Celui-ci,  
dans une proclamation, a annoncé sa volonté de  
défendre Madrid cofzte que colte. Dans le même  
ternos, de Valence, un communiqué gouvernemen-  
tal affirmait que le changement de résidence ne  
signifiait nullement un abandon ou une reculade,  

maís au contraire une recrudescence d'efforts, et  
qu'au surphis, du point de vue militaire, l'impor-
tance de Madrid était « núlle ». Au moment  ou 
ces lignes sont écrites, les renseignements sur la 
bataille elle-même sont encore tres confus et  
contradietoires. Les assaillants s'étaient rendus 
maitres des principaux ponts = de Toléde, de  
Ségovie — sur le Manzanares, qui marque la  
limite ouest de la capitale. Ils avaient en outre  
eoupé, au sud-est, la route de Valence, au pont  
de Vallécas. Mais les miliciens se sont livrés a des  

contre-attaques acharnées, principalement au nord-  
ouest oú ils avaient massé le plus gros de leurs  
forces, et ils ont réussi sur certains points a  
regagner quelque terrain. Une question angoissante  
qui se posait, en ces heures tragiques, était celle du  
sort des quelque 30.000 otages se trouvant á  
Madrid. On pouvait craindre que les anarchistes,  'L 
lorsqu'ils sentiraient la partie perdue, ne les exé-  
cutent en masse. Une démarche instante en  
vue de leur protection a été faite auprés du  

général Miaja par l'ambassadeur chilien ,  doyen  
du corps diplomatique. Une des colonnes d'inves-
tissement, 

 
 en exerçant sa pression vers le nord-  

ouest de la capitale, semble d'ailleurs s''être donné  
comme premier objectif de dégager la prison 
modele. oil la plupart de ces otages sont détenus.  
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Le salon de Mme Récamier á l'Abbaye-aux-Bois, lors des_lectures des Alénzoires a'outre-to,nbe. 
A droite, le petit guéridon supportant le manuscrit des Mémoires entr'ouvert. 

Pastel anonyme. — (Collection de M. le professeur Charles Lenormant.) 

UN CHAPITRE INÉDIT 
DES « MÉMOIRES D'OUTRE-TOMBE » 

CHATEAUBRIANP A VENISE 

ET LA ZANZE DE SILVIO PELLICO 

Dans la matinée du 10 septembre 1833, M. de 
C;•lateaubriand, flanqué de son secrétaire intime le 
rubicond Hyacinthe Pilorge, débarquait a Venise 
prés de 1'entrée du Grand Canal et s'installait a 
l'hótel de l'Europe. A travers vents et tempêtes, 
il arrivait en trombe de Paris pour répondre a un 
appel de la duchesse de Berry, laquelle, depuis 
une année, avait pénétré dans sa vie comme un 
tourbillon ; récemment libérée et rapatriée en 
Sicile, la « captive de Blaye », qui remontait de 
Palerme vers le Nord de 1'Italie, lui avait donné 
rendez-vous a Venise. Mais a Venise, le 10 sep-
tembre, aucune trace encore de « la noble exilée »; 
« au bureau de la poste », pas la fnoindre instruc- 
tion. Il fallait atteridre. M. de Chateaubriand 
calcula que son attente ne pouvait guere durer 
rnoins de huit jours ; cette supputation, il l'avoue, 
fut loin de lui déplaire. 

« Huit jours, .note-t-il, á. courir Venise ! » Huit 
jours de poésie, de fantaisie, de rêve dans le décor 
d'une ville magique que, vingt-sept ans plus tót, 
il avait méconnue en la traversant trop vite avant 
d'aller « s'embarquer a Trieste pour la Grece et 
pour Jérusalem » ! De cette ville, depuis, Byron 
avait célébré les prestiges. Chateaubriand n'était 
pas faché de mettre ses pas dans les traces de 
Byron, de rivaliser avec lui en mélancolie impé-
rieuse. Pour retrouver ses propres souvenirs, pour 
s'en creer de nouveaux, il disposa, comme il 1'avait 
prévu, d'une pleine semaine ; il ne quitta Venise 
que dans 1'aprés-midi du 17 septembre. Flánant, 
musardant, rêvant, . i1 emplíssait un carnet de 
« gribouillages » et de notes. « J'aï pris Venise 
autrement que mes devanciers, écrivait-il triom- 
phalement á Mm° Récamier quelques heures avant 
son départ... Vous verrez tout cela. » 

Tout cela, en effet, Mme Récamier le vit, noir 
sur blanc, 1'hiver suivant, et les auditeurs privi-
legies qui, en février et en mars 1834, assistêrent 
dans son salon bleu de l'Abbaye-aux-Bois aux 
premieres « récitations » des Mémoires d'outre- 
tombe, si ingénieusement imaginées par sa tendresse 
attentive, entendirent se dérouler les chapitres 
rayonnants d'un livre consacré aux vagabondages 
vénitiens de René. Sainte-Beuve était de ces favo- 
ris ; il eut alors licence de prendre des « extraits » 
sur le manuscrit même des Mémoires. Ces notes 
sont venues jusqu'á nous ; elles parlent, entre  

autres épisodes, d'une visite que fit Chateaubriand 
« a la Zanze, gardienne de Silvio Pellico, qui depuis 
est mariée et a trois enfants ». On sait, en outre, 
par Chateaubriand méme que son travail'! sur 
Venise était « tres long ». Or, dans les Mémoires 
imprimés, le récit du voyage a Venise apparait, au 
contraire, tres court : on y chercherait en vain les 
chapitres remarqués par Sainte-Beuve. Les pages 
applaudies par les auditeur s de 1834 étaient-elles 
done a jamais perdues ? 

Elles se sont retrouvées, par bonheur, dans le 
manuscrit de la quatrieme partie des Mémoires 
d'outre-tombe que possede M. Edouard Champion 
et dont il nous a confié l'étude et la publication. 
Document capital, ce manuscrit fut, jusqu'en 1845, 
celui que Chateaubriand destinait á ses éditeurs 
posthumes et qu'il enrichissait d'incessantes correc- 
tions ; il appartint ensuite a Mme Récamier. Le 
« livre septieme de la quatrieme partie » y est 
formé par la relation des huit jours de loisir que 
le retard de la duchesse valut a son ambassadeur 
dans la « ville des songes ». René semble parfois 
y ressusciter avec des ardeurs plus nostalgiques et 
une morosité plus amere. A travers cette sym-
phonie de souvenirs et de rêves court un theme tour 
a tour insidieux et dominateur : avant Barres, 
Chateaubriand a gémi sur la mort de Venise. Il 
croit qu'elle va lentement s'abimer sous les eaux ; 
il s'effraie de la déchéance que l'oppression de 
1'Autriche impose a ses palais et a sa gloire. Mais 
il ne se contente pas de gémir : avant Barres, il 
sut tirer du spectacle mélancolique une leçon de 
voluptueuse énergie ; une suprême beauté peut 
encore ceindre d'une aureole les grandeurs condam-
nées a déchoir. Le voila donc qui confronte sa 
vieillesse a la vieillesse de « la merveilleuse cité 
mourante ». 

Et cependant — par une sorte de contradiction 
secrete — parmi tant de ruines qui s'ébauchent, 
ce qu'il cherche d'abord, c'est une jeune vivante : 
Zanze, la petite Vénitienne, la filie du geólier, dont 
la tendresse naïve, douze ans plus tót, consola 
Silvio Pellico détenu « sous les plombs » au palais 
ducal. Le Mie Prigioni, qui fit battre tant de 
ceeurs et couler - tant de larmes romantiques, 
avait paru chez un éditeur parisien au début 
de cette année 1833 ; tout de suite, a l'Abbaye-
aux-Bois, on avait fort goüté le livre et Mme Réca- 
mier l'avait glissé, au mois de mai, dans le porte-
mantean de Chateaubriand quand il partit pour 
accomplir a Prague sa premiere « ambassade ». 
Lui, des Bale, s'en était declaré « ravi » ; écrivant 
a Mme Récamier, il demandait : « N'êtes-vous pas 
enchantée de la Zanze sotto i piombi ?... » ', Dés  

son retour on épilogua, dans le salon 
bleu, sur Pellico et sa modeste Muse. 
Celle-ci, qui avait quinze ans en 1821, 
doit étre maintenant dans tout le 
favorable épanouissement de 1'áge 
qu'est-elle devenue ? Chateaubriand a 
promis — il s'est promis surtout — 
de la rechercher a Venise. Des le len- 
demain de son arrivée, il visite les 
anciennes « mansardes » de Pellico, 
qu'il ne trouve point tellement rébar- 
batives ; puis, rendant compte de ce 
pélerinage, il griffonne pour Mme Ré- 
camier, mais aussi pour les futurs 
lecteurs de ses Mémoires : « Je tenais 
beaucoup a savoir ce qu'était devenue 
la petite gardienne de Pellico. J'ai 
mis des personnes a la recherche : si 
j'apprends quelque chose, je vous le 
dirai. » 

Des personnes ? Il ne peut s'agir 
que d'Hyacinthe et du guide que 
Chateaubriand s'est attaché pour le 
temps de son séjour, maitre Antonio, 
roi déluré des « ciceroni ». Qu'ad- 
vint-ii de leur quête ? On en pouvait 
disputer jusqu'ici ; ' car plus loin, 
contant le voyage qui 1'entraine de 
Padoue vers Prague et semble d'abord 
le ramener a Venise, Chateaubriand 
soupire cet aveu : « J'avais plus 
envie de revoir Zanze que Charles X. » 
Revoir Zanze ? Il en parle donc 
comme s'il l'avait vue ? Mais la 
relation de sa visite, on la cherchait 
en vain dans le texte imprimé des 
Mémoires. Qu'était-elle devenue ? 

La voici, telle que 1'entendirent et 
Sainte-Beuve et les familiers de Mme Récamier, 
admis de 1834 a 1845, comme en un sanctuaire, 
dans la pénombre favorable de l'Abbaye-aux-Bois. 
La voici intégrale et encore inédite. On la placera 
dans les Mémoires imprimés peu aprés les pages 
consacrées aux « beaux esprits inspirés par Venise ». 
Le dimanche matin 15 septembre, Chateaubriand 
griffonnait sur quelque carnet de poche tous ces 
souvenirs littéraires, rêvassant a la petite table 
d'un café, sur le quai des Esclavons ; les ombres 
de Belvidera, de Zulietta, de Margarita Cogni, 
inspiratrices d'Otway, de Rousseau, de Byron, lui 
souriaient doucement. 

Soudain, la Muse vivante de Pellico fit évanouir 
ces fant&mes. 

ZANZE 

Comme je prenais au crayon les notes de 
tout ceci, en déjeunant longuement a ma petite 
table, un sbire r6dait autour de moi : il me 
connaissait sans doute, et n'osait rien me dire. 
Détesté des rois dont j'ai l'honneur d'être le 
trés humble mais trés peu obéissant serviteur, 
je leur représente la liberté de la presse 
incarnée. 

Hyacinthe me vint rejoindre au café et 
m'apprendre le succés des recherches relatives 
a Zanze. L,e pére de celle-ci, Brollo, le geólier, 
était mort depuis quelques années ; la mere 
de Zanze logeait derriére l'Académie des 
beaux -arts, au palais Cicognara qu'elle louait 
du propriétaire et dans lequel elle sous-louait 
des chambres a des artistes, des commis et 
des officiers de la garnison. La veuve de Brollo 
avait deux fils : l'un, Angelo, travaillait chez 
un fabricant de mosa:ique, 1'autre, Antonio, 
tenait le comptoir d'un marchand de fromage ; 
Zanze était mariée; elle demeurait chez sa 
mere avec son mari, employé a la Centrale (1); 
elle s'occupait de mosaïques et de broderies. 

Les  choses arrivées a ce point, je me résolus 
de faire une visite á Mme  Brollo. J'allai 
prendre Antonio á l'auberge, et nous partimes 
en gondole. 

La geóliére me vint recevoir a sa porte 
sur la calle. Nous montámes un escalier 

Brollo marchait devant, comme si elle 
m'eirt conduit en prison, me demandant pardon 

(1) C'est-á-dire dans les bureaux de « la Congrégation 
centrale pour le territoire vénéte », sorte de parlement 
consultatif au petit pied que le gouvernement autrichien 
avait institué en 1815 pour l'instruire des besoins de la 
population. 
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